CHAPITRE 1
LE SECRET DES
ORIGINES :
RETOUR A LA SOURCE
L’Ordre du Carmel est né dans le secret, dans le mystère. Il est né dans le silence et la solitude de quelques pauvres ermitages aménagés sur le promontoire du Mont Carmel, « auprès de la source [d’Élie] ». Dans un beau vallon qui domine la baie d’Haïfa en Israël. C’était au tournant des xiie et xiiie siècles. Là, quelques Européens, des « croisés », s’étaient réunis dans le souvenir du Saint Prophète Élie et vivaient en des cellules séparées, dans la dépendance de Jésus-Christ, méditant jour et nuit la Parole de Dieu. Point de fondateur officiel, point d’autre programme qu’une vie évangélique menée en cette Terre Sainte, terre sanctifiée par le Christ et, avant Lui, parcourue par les prophètes du Dieu vivant, le Dieu d’Abraham, d’Isaac et de Jacob.
L’Ordre du Carmel est né dans le secret, dans le mystère d’un appel vibrant au cœur de ces quelques hommes qui avaient décidé de cacher définitivement leur vie en Dieu avec le Christ. Cet appel et leur réponse, ils n’en ont pas même fait la théorie. Leur humilité alla jusqu’à demander à leur évêque, et donc à l’Église, de leur donner une règle de vie. Celle-ci leur fut donnée en 1209 par Albert d’Avogadro, patriarche latin de Jérusalem. En quelques brefs chapitres, sans s’arrêter sur les détails disciplinaires, cette « formule de vie » insufflait un esprit qui, à travers les siècles, allait renouveler en profondeur la vie intérieure de nombreux disciples du Christ.
L’Ordre du Carmel est né dans le secret, dans le mystère. Mais ce secret, ce mystère, progressivement, se dévoila, se désenveloppa. Et nous allons tenter dans ces pages d’en balbutier quelque chose. Il faudrait certes le faire avec une grande prudence, une particulière délicatesse d’âme et de cœur. S’il importe de garder le secret du roi, il convient de révéler et de publier les œuvres de Dieu (cf. Tb 12,7), à condition toutefois de ne pas trop vite verser un parfum tellement subtil qu’il risque de se dénaturer si on le répand sans discernement. Mais, n’oublions jamais que le chemin chrétien n’est pas une voie ésotérique et que son secret ne demande en fait qu’à se communiquer, à se partager. Telle fut bien d’ailleurs l’expérience de nos premiers frères carmes. Enfouis dans la solitude et la contemplation, les événements, – la Providence donc –, mais aussi une nécessité intérieure les conduisirent à quitter leur sainte montagne pour descendre dans la plaine :
« Parfois, mais rarement, lorsqu’ils se proposaient d’aider leurs proches, sans du tout se desservir eux-mêmes, ils descendaient de l’ermitage et semaient abondamment, en les secouant au battage de la prédication, les grains que dans la solitude ils avaient agréablement moissonnés sous la faux de la contemplation1. »
Ainsi, avec la chute du royaume latin de Jérusalem et l’échec des Croisades, ils durent reprendre la mer, revenir dans leurs pays d’origine, et s’installer dans les grandes villes de l’Europe médiévale. Ils entraient alors, presque à leur corps défendant, dans le vaste mouvement des Ordres mendiants, aux côtés des fils de saint Dominique et de saint François.
LE SECRET D’UNE PRESENCE
Quelle est cette semence cachée, enfouie au creux du rocher, au creuset du désert et qui va lancer ses rameaux bénis, produire et répandre ses feuilles, ses fleurs et ses fruits les plus beaux dans la suite des siècles
Ce secret du Carmel, c’est une présence. Une présence discrète, humble, douce et pourtant irrésistible. D’après la Tradition de l’Ordre, elle avait déjà été pressentie par le prophète Élie. Lorsque, après le sacrifice du Mont-Carmel, il se mit en prière sur le sommet de la montagne afin d’implorer de son Dieu une pluie capable de redonner vie à la terre desséchée, il s’abîma dans l’intercession et l’adoration, la tête entre les genoux. Puis après avoir envoyé à sept reprises son serviteur surveiller l’horizon, voici qu’il reçut l’annonce d’un petit nuage, une nuée petite comme une main d’homme se levant, au loin, depuis la mer. Cette nuée s’approcha et prit de l’ampleur au point de provoquer une pluie généreuse sur le pays désolé. En méditant cet épisode du cycle d’Élie (1R 18,41-46), la tradition du Carmel a toujours perçu comme l’annonce voilée de la Vierge Marie dans cette petite nuée se levant et apportant la vie, la bénédiction à la terre assoiffée. Furtive préfiguration, mais qui déjà installe dans ce paysage sacré du Mont-Carmel tous les éléments de la vocation carmélitaine : une prière de foi, silencieuse et persévérante, une intercession pleine d’espérance et l’annonce des bénédictions de Dieu à un peuple désemparé. Et au cœur de cette mission, de cette mystique, la présence mystérieuse de la Vierge pure, de la Mère Immaculée de Dieu, de la Mère de la Vie, de Notre-Dame de toute grâce.
Ce secret, les premiers ermites, une fois encore, n’en firent pas une théorie. Mais ils l’exprimèrent par un geste tout simple, un geste d’enfant, quand, à la demande de leur évêque, ils bâtirent un oratoire au milieu des cellules, afin de se réunir chaque matin « pour les solennités de la messe ». Dans un geste décisif et qui trahit le fond de toute leur dévotion filiale, ils dédièrent en effet leur « bien belle petite église2 » à Notre-Dame, la Domina Loci, la Dame du Lieu. Le mot « dévotion » a perdu de sa force et de son énergie pour nos oreilles modernes qui y flairent les relents frelatés d’un sentimentalisme désuet. Or, faire acte de « dévotion », se dévouer, c’est vouer sa vie, la consacrer – avec promptitude et allégresse, dirait saint Thomas d’Aquin3 –, à Dieu, au Créateur et Sauveur. Mais il peut aussi s’agir de se mettre sous la protection et de se vouer au service de celle que, de toute éternité, Dieu a choisi, pour mettre en œuvre le mystère de l’Incarnation. Si la Vierge Marie est la Dame du Lieu, au sens féodal du terme, c’est toujours en dépendance et en lien étroit avec Celui qui est et demeure le « Seigneur » de la Terre Sainte, et plus largement de l’Univers entier.
D’emblée, la Vierge Marie est donc choisie comme Patronne, Protectrice des religieux carmes. En échange de cette protection, de cette titulature (ils seront désormais appelés les frères de la Bienheureuse Vierge Marie du Mont Carmel4), ils devront s’acquitter d’un culte, d’une louange et honorer la Mère de Dieu par des hommages liturgiques, mais plus encore par une véritable consécration du cœur5. Ce que la suite de leur histoire, qui est devenue notre histoire, montrera.
Mystère d’une inscription dans une histoire (celle des Croisades) et d’un lieu (la Terre Sainte, le Mont Carmel) qui va servir de berceau à une aventure tout intérieure, une aventure de l’esprit qui ne cessera de progresser à travers les siècles, entre heures de détresse et de gloire, révolutions et restaurations, en passant par Aylesford, Avila, Lisieux ou Auschwitz.
1. Nicolas le Français, La flèche de feu, 6,14, Bellefontaine, 2000, p. 115. Prieur général du Carmel en 1266, Nicolas le Français écrivit dans les années 1270-1271 cet ouvrage polémique pour défendre l’idéal érémitique primitif de l’Ordre.
2. Cf. le témoignage contemporain de Jacques de Vitry dans ses « Chemins et pèlerinages de Terre Sainte » in Les plus vieux textes du Carmel, Seuil, 1945, p. 63.
3. Cf. Somme de théologie, IIaIIae, q. 82.
4. Cf. le titre donné dès 1252 par le pape Innocent IV dans la Bulle Ex parte dilectorum. Le titre désormais utilisé par les Souverains Pontifes donna sa légitimité et son identité à l’Ordre du Carmel.
5. « En 1264, l’acte de transfert du couvent de Toulouse à l’intérieur de la ville précise que les Carmes “se déclarent ouvertement spécialement consacrés à la Vierge”. » (L. Saggi, Sainte Marie du Mont Carmel, Nantes, 1998, p. 10)
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